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    À Adam et toute la smala

  


  
    I


    


    Ismaé était heureuse. C’était aujourd’hui qu’elle recouvrait sa liberté. Elle se regardait dans son miroir presque avec convoitise. Elle avait acheté la veille un adorable petit maillot de bain pour trois fois rien. En soldes à la Placette ! C’était extraordinaire ce qu’il lui allait bien. C’était drôle ! Elle avait l’air d’une écolière. Le tissu vichy, très plouc, la changeait totalement. Et pour l’incognito, y avait rien de tel que de se fringuer dans un décrochez-moi-ça...


    Qui reconnaîtrait jamais Anne Jabel, la star, dans ces nippes surtout si elle mettait ses lunettes de soleil à trois sous achetées dans une station-service?... C’était sans doute son meilleur rôle de composition depuis longtemps.


    Elle inspecta son corps. Elle avait pris une tonne ! Elle en était sûre. Et la balance de l’hôtel, c’était n’importe quoi! Elle se glissa dans son peignoir, se fit un turban avec une serviette, chaussa ses lunettes de soleil et sortit de la cabine de bains. Elle se retrouva dans le sas qui faisait communiquer le hall de l’hôtel avec la piscine. C’était un vaste bassin à l’air libre dans lequel jaillissait, des profondeurs de la terre, une eau claire, chaude et bouillonnante, comme un immense jakusi. Il y avait encore peu de gens si tôt le matin : Une grosse Américaine qu’elle avait déjà vue plusieurs fois, un vieil Arabe, et puis quelques couples suisses avec des gamins se trempaient.


    Le bain était aussi tiède que le lait de sa maman. Une vraie jouissance ! Après quelques brasses, elle s’assit sur une espèce de banc en tuiles de céramiques immergées. Elle se laissa longtemps caresser par les petites bulles qui naissaient sous elle. Elles rentraient partout en éclatant entre ses cuisses, sur ses jambes, son ventre.... En plus, elle avait l’impression que les milliers de bulles déposaient des trésors de santé sur sa peau, qu’elles nettoyaient. Elles régénéraient son corps fatigué par toutes les nuits blanches qu’elle avait passées, subies pour la promo de son dernier film. Toute cette baffre de coquetèles, de sauteries plus ou moins rances, connes, banales...


    À y penser, elle sentait déjà un point de migraine !


    Elle se laissa aller en faisant la planche, se retenant au bord de la piscine par des espèces de poignées aménagées sur les côtés.


    “Dormir, rêver, rien d’autre... Mourir peut-être. (Quelle drôle d’idée !) Et dans le sommeil fuir toutes ces petites jouissances épuisantes dont le corps ne peut se passer. Mourir... et rêver !... ‘Aïe ! There is the rub...’ “ le texte de Shakespeare lui revenait en anglais.


    - Ok ! mais... si le rêve, là-bas, est comme la vie ici-bas elle dit presque à voix haute en paraphrasant la célèbre tirade de Hamlet.


    - Ismaé!...


    Elle tourna la tête. C’était... Machin... il s’appelait comment déjà ?


    - Laisse-moi. La nuit c’est la nuit. Le jour, c’est à moi.


    L’autre rit. Elle n’aimait pas son rire. Ni sa façon de faire.


    - Pourquoi tu veux partir? il lui demanda.


    - Tu sais bien. J’en ai assez. J’ai envie d’une vie normale. Je suis fatiguée. Toutes vos salades...


    - T’as signé !


    - Ah, ça, jamais ! Tu sais bien que ce sont mes parents...


    - C’est la même chose !...


    - Déconne !...


    - T’as tort...


    Le type piqua une tête et disparut de sa vue. Elle se dit : “Ça lui suffit donc pas de m’sauter régulièrement?... Ce mec !... Du vent! Allez ouste ! Je le plaque aujourd’hui... lui et les autres.” Elle étendit de nouveau son corps dans la piscine, laissant aller sa tête en arrière. L’eau lui rentrait dans les oreilles. C’était aussi bien: Elle ne voulait plus rien entendre. Il était urgent qu’elle rencontre cet autre type, aujourd’hui. Après ça, ils n’oseraient plus rien contre elle.


    Elle eut une petite appréhension, malgré tout.


    “Qu’est-ce qu’ils pourraient me faire, d’ailleurs?”


    La réponse vint tout de suite : Elle sentit une main la tirer violemment par les cheveux. En voulant crier elle avala l’eau bleue et pétillante dans laquelle elle se baignait. Prise de panique, elle se débattit, tenta de remonter à la surface, mais quelqu’un la tenait fermement contre le fond de la piscine. Elle sentit alors une douleur vive à l’emplacement du cœur, et puis une sensation de chaleur irradia tout son corps jusqu’à sa ce qu’elle ait l’impression que sa tête éclate. Et puis, plus rien. Ismaé était partie pour ce pays aux frontières inconnues d’où personne ne revient jamais.

  


  
    II


    


    Adam dit: “Place de Barcelone - la seule place de Paris qui ressemble un peu à la ville dont elle porte le nom - il y a une pissotière dans le pure style vespasien. Il y a un marchand de journaux juste devant et qui, par vent d’est, doit déguster de grandes lampées d’effluves d’urines. Ce doit être un des rares endroits de la capitale où l’on peut encore faire la tasse à l’ancienne... J’ai toujours regretté de ne pas avoir été initié aux charmes de ces pratiques éminemment culturelles...”


    C’est qu’Adam a tout pour être heureux. Et bien sûr, il ne l’est pas. Du moins il se l’imagine ; cela revient au même. “Ainsi, tu vois, il continue, alors que nous sommes attablés à la terrasse du café du Commerce et que je commence à en avoir un sérieux coup dans le coaltar, les femmes auront toujours trop pris de notre temps. Pourquoi les aime-t-on? On sait bien qu’elles s’en foutent. On sait qu’elles vont nous tromper à la première occasion... Plutôt... on sait qu’on se trompe en les aimant. Parce que l’amour d’une femme n’est pas de la même matière que le nôtre. Il y a quelque chose de plus charnu, de plus épais, chez elles; une volonté - pour ne pas dire un calcul - qui défie - et de loin toutes les ruses de sioux que toi ou moi pouvons bien inventer pour les sauter. L’homme, en somme, est plus tarte, moins pratique. C’est un grand enfant qui ne deviendra jamais adulte - d’où son inconstance...”


    Adam vide son verre de blanc.


    “Et le plus magnifique, le plus merveilleux, c’est que malgré ça - Oui, mon vieux ! (Adam donne une grande claque sur la table du bistrot où on s’imbibe gentiment en attendant nos gonzesses) - je dis : “Eh bien, malgré ça... on arrive à vivre de grandes histoires d’amour ; malgré ça, on arrive à partager le PRODIGE d’une réelle passion... On arrive à aimer...


    “Nom de Dieu ça me donne soif de parler comme ça...”


    - S’il te plaît !...


    Il fait un signe à la Lise qui rôde autour des tables, avec sa grosse poche pleine de pièces sur son large bassin, comme si elle était enceinte d’une portée de polichinelles à clochettes.


    - La même chose, s’il te plaît !...


    “Pour en revenir à nos histoires de pissotière...”


    - Et tout ça, par rapport à la baise, je demande, histoire de montrer de l’intérêt.


    Le soleil brille, les greluches guimpées d’enfer se baguenaudent chouettosses. Le blanc que je suce m’excite les neurones pour un trip des plus cool. Pour conclure : je suis bien. Heureux ! Et Yverdon-les-bains est mon paradis. C’est une petite bourgade au bout le plus congru du lac de Neuchâtel. C’est le patelin le plus tarte, le plus suisse, le plus vaudois, le plus adorable de cette partie d’Helvétie.


    La Suisse radieuse !


    Pas de montagnes impressionnantes pour te faire la nique, te foutre le vertige. Pas de pistes de ski en hiver qui attirent le Gotha des pétasses internationales avec leurs mecs en tenues fluo, leurs lunettes de soleil miroir sur leur bronzage Estée Lauder, leurs lèvres blanchies par la Castor oil de chez Gougnat, ou la dernière antichose machin de Lancôme...


    Peinard ! On est peinard dans une petite ville peinarde. Elle a un casino rococo, qui ressemble à un Paris-Brest de chez feu Coquelin ; un hôpital, des bains déjà célèbres chez les Romains et quelques hôtels cossus, le tout immergé dans une population allègre de petites dames en robes à fleurs pâles - l’été ! en manteaux de laine grise et bas épais, l’hiver.


    De la terrasse, on peut voir une caravane France Inter sise parking de la gare, en plein centre ville. Laborieusement, des hommes en tenues orange et d’autres en tenues grises - immaculées - montent la carcasse d’un chapiteau.


    On attend les caravanes du cirque Pinder d’un instant à l’autre. Un agent de com’ fute-fute, a réussi à vendre l’emplacement pour deux séances qui seront suivies par un concert de hard rock et Laurent Voulzy en personne - il se trouve en tournée à Vevey, à une giclée de bouse de vache d’ici - clôturera, achèvera la saison par une soirée de gala.


    Lise apporte le carafon :


    Adam me remplit mon verre, sans rien me demander.


    Il lève le sien, après l’avoir rempli à ras bord :


    - À nos femmes, à nos chevaux... et à ceux qui les montent.


    On trinque.


    - À Gabrielle, son sourire, sa beauté, son allure...


    (Gabrielle, c’est à moi, c’est ma Gab, mon Gaby d’amour, ma grenadine, mon Picon-bière à moi...)


    - Qu’est-ce qu’elle fout, d’ailleurs? je demande. Elle m’a dit qu’elle en avait pour une plombe à peine.


    Je sipe mon déci de Dorin. Ici, ils servent le pinard dans des verres qui ressemblent à des dés à coudre. Faut dire qu’il est pas donné leur picrate. C’est un peu comme sniffer, c’est cher et ça fait des gouzigous quand ça descend l’œsophage, le long de la colonne vertébrale. Il paraît que ça fait des trous dans les muqueuses. Mais c’est le poison local et il faut bien sacrifier à la tradition.


    - Je me demande si le marchand de journaux de la place de Barcelone à Paris est pédé, continue le cousin qui continue son trip scato. Parce que vivre huit heures par jour dans les effluves d’une vespasienne, fût-ce un authentique modèle d’avant-guerre, ça doit finir par lui donner des idées. D’autant que le voisinage est sans équivoque et que ça doit pas manquer de gibier le soir, quand les grands fauves se désaltèrent...


    “Tu seras gentil, puisque tu vis à Paris, d’aller vérifier pour moi ce qu’il en est des mœurs de cet autochtone. D’ailleurs, si tu as le temps, ou si tu es amoureux - c’est presque pareil - tu peux aller au San Francisco, le restaurant au coin de la place et de l’avenue de Versailles. Comme son nom ne l’indique pas, c’est un italien de qualité. Mais le service est tellement lent qu’il faut emmener une gonzesse à qui t’as beaucoup à dire avant de monter...”


    Changeant de ton, Adam mate sévère un mec qui s’assoie à la table à côté :


    “D’ailleurs, Monsieur pourra te dire,” dit-il en désignant le pékin d’un geste vague, “vu que Monsieur travaille pas loin de ladite place...”


    Adam a toujours eu le chic pour lier la conversation avec n’importe qui, n’importe où. Il entreprend l’espèce d’hidalgo empommadé qui le regarde, surpris. Adam attaque et continue. C’est comme s’il avait retrouvé un pote avec qui il avait gardé les cochons, genre dans le futur antérieur. Sauf que l’autre le regarde comme s’il avait gardé un peu de l’odeur de l’étable où ils jouaient tous les deux à touche-pipi avec la petite Marcelle... Mais, comme on est en pays étranger et que Môssieur est un homme public, Môssieur sourit à Adam et daigne répondre par quelques banalités d’usage.


    - Nous nous demandions, poursuit Adam, familial, si le marchand de journaux de la place de Barcelone - à Paris, non loin de là où vous travaillez - c’est bien à la Maison de la radio que vous travaillez, n’est-ce pas?… n’était pas poussé par son voisinage à quelques actions perverses.


    Notre Zig - c’est vrai qu’il ressemble au Zig de la BD de Zig et Puce - rit jaune because il comprend que couic aux propos d’Adam dont la voix, légèrement traînante sous l’effet conjugué de l’alcool et de la faim, peut le faire passer pour un clodo, ne serait-ce sa dégaine aristo, et ses nippes un peu défraîchies de la rue du Faubourg Saint-Honoré.


    Pour alléger le ton de la conversation, changer un peu d’air, je demande à la cantonade (Ah! la Cantonade...):


    - Mais qu’est-ce qu’elle fout ma pisseuse?


    Je m’impatiente. Normal. On est en plein soleil, et avec le vin qui tape par en dedans, je sens que je vais avoir mal au crâne. Je regarde autour de moi. La foule indifférente et belle passe devant nous. Brave et suisse, elle charrie du chaland qui bouffe des cornets glacés et qui, animé du mouvement brownien des hanches souples des pétasses qui l’égaie, sent la crème solaire, le cornet de frites et le patchouli.


    Nonobstant l’humeur (belle), la beauté, le charme de l’endroit, je mate une espèce de résidu d’humain. Il se traîne dans la foule. Il est tellement cassé en deux qu’il ne peut voir que les guiboles des gens et le bas des vitrines. Je croyais, que tout comme les crottes sur le trottoir qu’il a l’air de chercher avec sa canne, ce genre de misère n’existait plus qu’à l’étranger. C’est-à-dire, chez nous, en France. Faut croire que non. Faut croire que la Suisse a aussi ses emmerdes. On n’est pas habitué à faire dans le social ou dans le médical quand on vient déposer ses lingots dans l’coin. Mais ça m’épate, et ça commence à me dessaouler un peu, d’autant qu’Adam clame encore :


    - ... Ses espoirs, le sens de sa vie, s’étaient soudain évanouis comme une bulle de savon que l’on essaie de saisir...


    Il glose toujours avec le radiologorrhe. Histoire de passer le temps, je reprends la conversation en marche tandis que Zig dit


    - C’est joli, ce que vous dites là...


    - N’est-ce pas, répond Adam, qui est parti dans ses histoires abracadabrantes.


    - Tu es avec nous me demande Adam que mon air vague inquiète.


    Mais j’écoute déjà plus, car je vois Gaby qui vient vers nous de son pas de petite fille. Putain que j’en pince pour cette gamine. Enfin gamine, je m’entends : je fais pas la sortie des maternelles. Mais c’est vrai qu’elle fait jeune. Le plus marrant, c’est qu’elle aura toujours cette démarche un peu ahurie d’ado. C’est une question de physique. Comme elle est pas grosse, elle a pas l’air de prendre de place. Mais c’est qu’une apparence. Because, son p’tit cul en a en tout cas une foutue grande - de place - dans mon cœur, si j’peux dire...


    Et j’adore son sourire lorsqu’elle me voit. Je fonds comme un bâton Gervais dans les pognes d’un gamin au Royal-Passy pendant le film de Buffalo Bill...


    Elle vient à moi et trouve sa place dans mes bras comme dans le creux de son lit.


    On s’bécote.


    - C’est qui? elle fait en montrant le journaleux, après quelques chatouilles et un bec à Adam.


    - C’est le pote à Puce : Monsieur Zig je réponds. Il est de la police, j’ajoute, distraitement.


    - Monsieur plaisante, rétorque aussi sec l’autre pignouf.


    Et puis après une pose - pour l’effet - il plastronne :


    - Je suis de la radio.


    - Laquelle ?


    - France Inter...


    - Je trouve Zig et Puce plus marrants, elle dit.


    Puis elle me montre trois fringues qu’elle a achetées en solde.


    - Pour le bord du Lac !


    C’est comme si elle avait décroché la lune.


    - 10 francs pour une paire de sandales. Regarde !


    - Ouais, mais 10 francs suisses! ... je soupire avant de me lancer une lampée du casse poitrine local dans la gorge. Il est devenu tiède. Mon estomac fait un triple saut périlleux.


    - Qu’est-ce que tu prends? je demande à ma Gab, nonobstant la douleur.


    - Rien elle répond en buvant dans mon verre, histoire de parfumer sa langue.


    - Allez, on se casse, je fais, pris par une subite envie d’une petite sieste après les agapes mitonnées par Madame Stchauser, la cuistot de tante Robiche qui s’occupe du déjeuner.


    On plante notre radiologorrhe aussi sec. Seul au milieu des chaises et des tables soudainement désertées à l’approche de midi, il a l’air d’un pétunia mauve rescapé d’une plate-bande dévastée par un ouragan.


    On s’empile dans ma Mustang, ma Gaby dans le creux de mon épaule et Adam les pieds sur le tableau de bord. On roule peinard, le lac à droite, devant, des champs de blé, de patates et de ch’saispasquoi ; à ma gauche, les vignes grignotent la forêt qui monte jusqu’en haut du Mont Aubert. Des maisons de poupée, qui ressemblent à des fermes, saupoudrent le paysage ; y en a qui sont agglutinées comme des grains de tapioca en petits villages peuplés de santons : paysans, bonnes femmes, gamins y font du surplace. Et, dans les champs, des tracteurs Dinky Toy, plus vrais que nature, soulèvent une poussière de coton doré collée sur le fond de gouache bleue du ciel...


    C’est plus vrai que la photo d’une boîte de chocolat Suchard à l’étalage des magasins Waro une veille de Noël.


    - Zen je soupire, ma paluche droite sur le coco tout chaud de ma bien aimée.


    Même la Mustang se prélasse sur le mince ruban de bitume qui nous ramène doucement vers Concise. “Le petit Jésus en culotte de velours qui te pisse dans la bouche,” je pense en ma Ford intérieure.


    Mais les meilleures choses ayant une fin, on débarque à la maison Robiche. Je plante mon char derrière les grands arbres, au fond de l’allée. L’odeur des parquets polis à la cire d’abeille, mêlée à celle que des années de confitures, de caramels mous, de rösti, de bout-fats et de gratins de bettes me remplit de bien-être. Madame Stchauser, toujours grognon, le bassin soudé à son évier, comme si elle ne se déplaçait qu’avec lui, est en train de laver la salade. Elle me désigne du bout de son couteau un morceau de gruyère sur la table.


    - Touche pas ! C’est tout ce qui me reste, elle fait en rattrapant son dentier qui saute comme une perche du lac entre ses lèvres.


    J’me marre et lui file un baiser dans le cou avant d’avaler une lichette de frometon.


    - Sonne la cloche, au lieu de te gourmander, elle demande, résignée, dans son dialecte local. On mange dans dix minutes.


    Je vais sur le perron pour ce faire quand mon portable sonne. Je l’avais oublié celui-là.


    - Allô ? Je dis, en le sortant de ma profonde.


    Le tic-tic des relais satellite, le chuintement de l’éther, le grésillement des puces laissent soudain entendre, claire, nette, totale et digitale, la voix de Gingembre, le rouquin de service de la rue des Saussaies. Qu’est-ce qu’il me veut ce connard? Pour le coup, le soleil se fait de glace. Jusqu’à Pouchkine qui, jusque-là dilaté d’aise, et qui se prélassait - langoureux, comme à la plage, tout bronzé dans ma culotte - rétréci et se met à couvert...


    Je lève les yeux et comme par hasard, je vois un petit nuage qui vient de naître dans le ciel radieux de la Suisse du même adjectif.


    Je savais bien que la France étant ce qu’elle est, l’influence des mecs de la rue des Saussaies est immense ; mais d’ici à influencer la météo suisse j’y croyais pas ! Et pourtant ce que Gingembre me raconte signe définitivement l’arrêt de mes vacances.


    Sans passer à table, sans récolter les 200 dollars à la case départ, ou faire le tour par les lèvres de Gaby pour y poser l’assurance de mon distingué amour, je me retrouve dix minutes plus tard à l’hôpital d’Yverdon. Anne Jabel - de son vrai nom Ismaé Motzuini - super grande star du cinéma français, vedette internationale, qui a tourné avec la terre entière : de Niro, Depardieu, Isabelle Adjani, Catherine Deneuve, Jeanne Moreau, Sharon Tate, Stone et j’en passe... enfin The Star avec un “S” hypercule, est bel(le) et bien morte. Elle a camé en prenant les eaux dans notre bonne vieille ville d’Yverdon.


    

  


  
    III


    


    


    À la morgue de l’hosto, je contemple le visage charmant qui a fait vibrer les foules. Et votre serviteur, qui se souviendra toujours de son interprétation dans le rôle d’Ophélie, alors que gamine encore, elle brûlait déjà les planches, ne peut pas s’empêcher une petite larme devant un tel gâchis. Son visage est d’un pâle bleuté, son corps, que le médecin vaudois me laisse contempler avec miséricorde, a déjà les tendres reflets du marbre de l’éternité. Mais que tout ça est joli et mignon, et que ces adorables petits seins sont prodigieux, et ce ventre si doux et blanc, et sa petite chatte, assoupie dans le creux de ses jambes fines, juste assez longues pour donner un air d’adulte à cette enfant de ?...


    Comptez pas sur moi pour vous donner son âge ; bien que sa fiche signalétique me le donne. (“Étonnant!” je me dis en en prenant connaissance.) Je jette encore mes deux yeux avides sur le beau visage, ces lèvres légèrement violacées par le baiser de Thanatos, ces joues transparentes vidées du souffle de la vie. Ses paupières sont fermées ; on croirait que les longs cils frémissent encore et qu’apparaîtra soudain son regard bleu et profond pour nous noyer. Tous !...


    Mais non, elle est bien morte. Ainsi soupire aussi le médecin qui recouvre avec d’infinies précautions le corps diaphane de notre étoile filante...


    J’ai remarqué trois petites cicatrices sous le sein gauche. Je regarde les photos de l’identité judiciaire. Trois piqûres qui, à première vue, ont été faites avec un objet pointu comme un trident, une espèce de seringue de mésothérapie, ou encore, une fourchette à saucisses de cocktail. La blessure forme un triangle plus foncé, car le poison a altéré les chairs en se diffusant pour atteindre le cœur.


    - La mort a été immédiate, me dit le toubib


    C’est toujours ça de gagné, je pense en revoyant l’expression calme, presque heureuse de la vedette...


    - C’est arrivé ce matin même, il ajoute. Juste avant l’apéro.


    Elle était arrivée à Yverdon, deux jours auparavant. Incognito. Elle prenait les bains bouillonnants dans la piscine du Grand Hôtel des Bains, protégée de la curiosité du public par de grandes lunettes noires et une serviette-éponge tressée en bandeau sur sa tête. Jusqu’à ses costumes de bain, stricts, qu’elle revêtait pour l’occasion. Des trucs à fleufleurs qu’elle avait fait acheter à la Migros : le Carrefour, le Mammouth... le Machintruc local. Elle avait loué une maison à Giez. Un petit bled à une quinzaine de kilomètres de la ville d’eau, dans la campagne. Elle y vivait seule. Ou quasi seule. Il n’y avait guère que son imprésario et une copine photographe qui étaient avec elle. Pas de mecs.


    C’est fou ce que la police suisse travaille vite, je pense. Je range le dossier nécrologique et je me tourne vers le médecin qui referme le tiroir à bidoche.


    - C’est vous qui allez la découper fais-je, alors que disparaît l’objet de centaines de millions de fantasmes hétéros (et sans doute lesbes, itou !), de par le monde, dans les abysses glacés de la morgue.


    - C’est sûr, il me fait de son accent plus vaudois que celui de la vache Milka.


    Le plus fort c’est que ça n’a pas l’air de le perturber plus que ça. J’en frissonne.


    Je suis heureux de me retrouver dehors. La bise s’est levée. Elle rafraîchit le fond de l’air plutôt lourdingue de ces derniers jours. “Encore une bonne semaine de grand beau, “ je me dis en contemplant le ciel impeccable, poutsé de toute trace de nuages que Gingembre avait fait apparaître. J’allume une Camel pour me chauffer les intérieurs. Le soleil me caresse doucement le visage.


    Fronçant les sourcils en guise de réflexion, je décide de me rendre à Giez, histoire de tailler une bavette avec les copines de Jabel et commencer l’enquête que m’a aimablement commanditée ma boîte. J’ai pas grand espoir d’apprendre quelque chose. Mais c’est le boulot. Je peux pas m’empêcher de me demander ce qu’ils ont, à Paris, à m’emmerder avec cette histoire de chaudBise. C’est vraiment pas mon rayon. En plus, je suis loin d’être sûr que la police suisse appréciera. J’ai beau être 10 % vaudois et me péter au vin de Bonvillars, je reste pas moins un étranger pour les gars du cru.


    À Giez, la bicoque est plutôt mochedingue pour une star de l’acabit d’Anne Jabel. Pour l’incognito, par contre, c’est plus que parfait. Et puis, c’est vrai que la vue est unique. Y a tout : piscine, jakusi, potager, vaste cuisine, belle et grande salle de séjour avec des tableaux, j’vous dis pas! On y voit des pisseuses à peine réglées, à moitié nues, et qui prennent des poses à vouloir retourner à l’école y faire des heures de colle.


    Je montre patte blanche au planton fédéral qui garde la porte. La petite grosse qui m’ouvre m’offre un glass.


    - Si y a du bourbon, je dis, c’est pas de refus.


    Y’a du bourbon.


    J’ouvre mon paquet de clopes, j’en offre à la pétasse.


    - Trop fort pour moi, elle fait.


    Elle est pourtant plutôt baraquée la grognasse. Pas laide, mais trapue. Mi-âge, des jambons moulés dans un futal en cuir noir lui font des plis à l’aine tellement elle est serrée dedans. Elle a un pull de la même couleur, mais en laine. Y a guère que ses cheveux blonds serrés en arrière par un chignon qui donne une note de couleur à ce personnage très Sixties, en noir et blanc.


    C’est elle la photographe. Une espèce de crac - y paraît.


    - Vous faites de la couleur aussi je demande, en matant ses fringues.


    Elle me regarde comme si je sortais d’une cabane à cochons. L’autre, Catherine, un peu plus amochée - je veux dire, avec un sérieux nombre d’heures de vol en plus - arrive de la piscine dans un peignoir sombre, genre O Bâ O, senteurs d’Orient.


    Sans attendre leur invitation, je m’étale dans un transat avec mon glass. Je tire sur ma Camel et j’écoute leur papotage. D’abord elles reniflent toutes les deux en bégayant. Ça pourrait tout aussi bien être le rhume des foins. Mais, c’est leur façon d’être triste. Puis, au bout d’un moment, la petite blonde, écrasant sa Marlboro dans un grand cendrier en verre de Venise, me lâche toute une histoire :


    - De toute manière, on sait pourquoi on l’a tuée, elle laisse tomber de ses minces lèvres presque incolores.


    Là, vous vous doutez bien que votre pote Frankie dresse l’oreille. Et la bonne !


    

  


  
    IV


    Certains amis sont comme une vieille chtouille : Ils vous tombent dessus, sans crier gare! Michael est comme ça. Et ce qui m’embête avec lui, c’est que chaque fois qu’il sort de sa savane pour me voir, les corps tombent autour de nous comme les feuilles à l’automne. Vous me direz qu’il faut que ça tombe, de toute façon. Je dis : “oui !”. Et je dis même que la pluie, c’est nécessaire, même si c’est pas agréable ; mais pourquoi les cyclones ?


    Il a pourtant pas l’air d’un ouragan le bon vieux Michael. Surtout pas aujourd’hui quand il débarque dans sa Lancia bleu ciel (coussins rouges - il faut oser, quand même!) pour nous dire bonjour-comment-ça-va-me-voilà...


    - Je passe par la Suisse pour me rendre sur les Lacs, il est en train de dire à tante Robiche qui l’accueille sans méfiance, quand je l’aperçois pour la première fois.


    - Ce bon Vieux Michael, je m’exclame en arrivant derrière avec le plateau à café.


    - Jacques! il me fait. (C’est mon vrai nom, mais les dames me préfèrent en Frankie.)


    Il est foutrement heureux de me voir : Il va pouvoir économiser les indemnités de séjour que lui refile sa boîte pour aller à l’hôtel, vu que - logique! - je vais pas manquer de l’inviter à coucher.


    Ça manque pas :


    - Tu restes avec nous ce soir? je dis en lui serrant la pince.


    Il accepte “avec joie!”


    L’hypocrisie a un visage.


    - Et qu’est-ce que tu fais en Suisse? je demande.


    - Tu ne me croiras pas mon vieux, mais je suis en vacances.


    Pour ça, il a raison, je ne le crois pas. On n’a jamais passé de vacances ensemble depuis qu’on s’intéresse aux filles. Quand on était mômes, nos parents nous mettaient dans la même colo ; on allait chez l’un, chez l’autre. Mais dès qu’on a eu deux poils au cul, chacun a repris ses billes. S’il a besoin de moi, c’est pas pour ma bobinette, ni ma conversation.


    Tante Robiche nous quitte pour aller dire à Madame Stchauser d’acheter une autre saucisse de veau pour le souper et d’aller préparer un lit dans la chambre rose. Moi, je fais le type heureux qui se la coule douce en vacances. On décide d’aller faire un tour sur le lac, vu qu’il a déjà mangé et pris le café. J’espère qu’il va me lâcher assez vite. Parce que sans ça, je vais être sérieusement gêné aux entournures dans mon enquête. C’est qu’on travaille tous les deux pour le même gouvernement, mais pas pour le même service; il est aux Stups et c’est pas les mêmes oignons.

  


  
    V


    


    Sur le lac, la bise souffle gentiment. Elle gonfle le foc de La Feuille à l’envers, le p’tit pioupiou qu’Adam met à l’eau chaque printemps, pour la saison. Je remonte le vent en louvoyant vers Estavayer histoire de revenir au port sans trop tirer de bords. Michael me laisse barrer. Il s’est foutu à poil sur le roof et bronze. En laissant filer le bateau, je pense à l’enquête et à ce que m’ont dit les deux grognasses, tout à l’heure. Dans le genre branque, elles doivent avoir une sacrée collection de médailles. Mais si elles ont raison, la belle Jabel était vachement malade. Elle aurait infecté une kyrielle de queutards pour se venger du mec qui l’avait rendue séro. Ce qui, quelle que soit la façon dont on prend la chose, n’est pas chrétien. Même qu’elle aurait fait ça scientifiquement. Elle aurait fait la liste des mecs qu’elle avait infectés et elle l’aurait balancée à leurs gonzesses. J’imagine l’effet que ça a fait à Euro Partouse Land.


    Faut se mettre à la place des gonzes : si tu te vois proposer la botte par la belle Jabel en personne, tu sautes dessus ; même si t’as un point de migraine. Ce genre d’occase, c’est plus rare que le gros lot du loto, un vendredi treize. Et c’est pour le coup que tu le chopes, le gros lot. Mais pas celui que tu pensais.


    Diabolique !


    Moi, je veux bien que ça soit vrai, ce qu’elles disent, les groupies de Jabel. Seulement, je vois pas pourquoi Paris m’aurait mis sur un coup pareil. Je suis pas de la Mondaine. Je vois pas non plus ce que vient faire Michael qui chauffe ses roustons à la proue ; ce qui a l’air d’intéresser les mouettes qui tournent au-dessus de nous comme si elles n’avaient jamais vu un pareil oiseau.


    Un tel rassemblement au milieu du lac me paraît soudain bizarre. On n’a rien amené à manger et à ma connaissance, Michael n’a encore jamais séduit de mouette, même si son braquemart ressemble à un appât pour famille nombreuse. C’est pas si con que ça un oiseau - même suisse ! Elles font un cercle au-dessus d’un point bien précis à quelques brasses de notre frêle esquif. Je tire un bord pour me rapprocher de l’endroit. Au bout de quelques minutes d’une savante manœuvre, je mets la Feuille à l’envers au vent à côté d’un truc qui ressemble à un baluchon et sur lequel certaines mouettes se sont posées et picorent de leurs becs en crochets de boucher.


    Je sors Michael de sa torpeur. Je lui dis de ranger son attrape-mouche et de venir me donner un coup de main en lui montrant le paquet qui flotte au fil de l’eau. Il râle un brin.


    - On va quand même pas le monter à bord, il fait, dégoûté, une fois qu’il voit l’engin qui clapote à la surface calme du lac.


    Parce que l’engin est un macchabée. Légèrement décomposé. Et il est tout gonflé. Et c’est pour ça qu’il flotte si bien.


    - T’inquiète, je fais. Va quand même lui passer ce boute autour de ce que tu peux. Une jambe, un bras... pendant que j’essaie de nous maintenir au plus près.


    En râlant mon pote s’exécute. Il plonge dans le bouillon et attache solidement le boute à une cheville. Puis il remonte et tire le long de la coque. C’est un cadavre, pour de vrai. Un homme. Pour l’instant, on ne lui voit que la nuque.


    Ce que je vous avais dit tout à l’heure sur Michael, c’était pas du bidon, vous voyez. Ça fait à peine une plombe qu’il est arrivé et on a un cadavre tout frais sur le dos.


    Je lui fais signe pour qu’il retourne le cadavre. Ce qu’il fait d’un air dégoûté du bout de la gaule. Dans une espèce de sursaut, le corps pivote sur lui-même comme un bouchon de champagne, la tête à l’endroit. C’est plutôt grunge. Y reste plus rien de la gueule du mec. Toute une famille de poiscailles a fait un festin de première communion de son minois.


    - Grave! je dis en régurgitant une louche du gratin de bettes de Mme Stchauser.


    Appeler, ou ne pas appeler les flics ? That is the question. Je prends mon portable et je diale Paris. Je raconte ce qui se passe.


    Gingembre me demande de décrire ma pêche. Je vois que dalle du bord. Il faut le monter à bord - ce que je veux pas - ou l’amener quelque part. Je préférerais le laisser dériver et qu’il aille s’échouer ailleurs plutôt que d’en foutre partout dans le bateau. C’est vrai, c’est dégueulasse.


    - Alors, que fais-je? fé-je à Gingembre.


    - Reste où t’es. Je t’envoie les cousins suisses.


    Sitôt dit, sitôt fait. On a à peine le temps, Michael et moi, de finir une Camel et siffler un coup de blanc que j’ai trouvé dans la cabine, que le bateau de la police du lac nous a rejoint. Faut dire que rien n’est vraiment très loin de rien en Suisse.


    Ils prennent livraison du paquet et nous donnent rendez-vous à Yverdon pour la déposition. Je leur dis qu’on va y aller en bagnole. Ça sera plus rapide ; vu qu’Yverdon, à la voile, même par vent arrière, c’est une bonne plombe.


    Gaby pionce sur le môle, sa petite chatte offerte à la bise ! Ça l’étonne de nous voir revenir si tôt. On lui dit pourquoi en deux mots pendant qu’elle se fringue. Trois petits points de suspension plus tard, on se coince dans la Mustang qui s’arrache. Les gaz à fond, on passe à la barbe du train de 16H50 sur le passage à niveau non gardé qui coupe le chemin du lac. J’ai juste le temps de voir le wattman dans sa cabine m’insulter en braille de façon tout à fait obscène. J’évite quelques vaches qui bavassent là, en regardant leur feuilleton, dérape dans le tournant, bondis sur le dos d’âne devant les Gaille, et me retrouve sur la nationale - nach Yverdon !


    En faisant un petit 160 familial, je me dis que c’est pas de pot quand même. Moi qu’étais tellement peinard !... Et puis, je suis déçu. Déçu de la Suisse. J’aurais jamais cru qu’un si joli pays puisse cacher autant de turpitudes. C’est comme les gonzesses, quand c’est encore tout jeune, tout frais. Que c’est à peine saignant, comme qu’y dirait. On peut jamais croire, en les regardant jouer à la poupée, à toutes les saloperies qu’elles te feront, inévitablement, puisque ce sont des femmes. Chiennes, chienne de vie!...


    Les gaz à fond, je regarde, le lac si calme, la rive si belle, avec ses grands peupliers argentés, la masse des vignes à l’assaut des coteaux, le petit air endormi de Corcelles ; le clocher de l’église qui ressemble au bec d’une cigogne qui ferait la sieste sur le dos, entre deux livraisons de marmots. La montagne, qui ressemble au dos de Montoire, mon chat, quand il dort... Et puis, bang! sans crier gare! alors qu’on pensait pouvoir tout oublier sans la télé : un cadavre dans l’sifflard, puis deux. Et puis, combien d’autres maintenant? Je jette un œil vers Michael avec appréhension. Qu’est-ce qu’il va encore m’amener avant que je puisse me débarrasser de lui.


    Gaby, elle, est plutôt contente. Ça l’excite tout ça. C’est une drôle de petite gonzesse. Faut dire que les vacances elle trouve ça bien mais un peu triste. Sauf, bien sûr, quand on s’envoie en l’air dans les plumes. Mais pour ça, y a pas vraiment besoin de vacances. Ni de plumes, d’ailleurs. Parce que ça peut se faire n’importe quand, n’importe où. Pourvu que ce con de Michael nous lâche un peu.


    - Vrai?! que j’fais à ma Gab qui me susurre tout un lot de farces et d’attrapes dans les oreilles.


    - Vrai! elle répond en pressant sa jambe contre la mienne.


    À la police, y a des adjudants-chefs partout. Une vraie armée. Impeccables dans leurs petits costumes gris, mais pour un renseignement, il faut voir ailleurs. On décline nos identités, on remplit des questionnaires en allemand, italien et français. Puis, on attend. On attend...


    On attend...


    On attend, encore.


    À tel point que Gab, qui est allée lécher les vitrines, nous retrouve là où elle nous a quittés. Elle a si bien léché qu’il est sept heures du soir. J’avise un planton et je demande s’il y en a encore pour longtemps. Le type nous regarde comme si on était l’express de 19H02.


    - Mais il est parti! il rumine en régurgitant un bout de quelque chose qui ressemble à de l’herbe.


    - Comment ça, il est parti? je fais, un brin agacé. C’est qui, “il” ?


    - ‘tendez, je demande, il fait, prenant mollement le combiné de l’inter.


    Au bout de 20 sonneries, l’officier de police nous dit :


    - Ça répond pas. C’était pourquoi ?


    - Ben vous avez pas lu les questionnaires que vous nous avez donnés à remplir? je demande, la colère soulevant ma poitrine comme la tempête, l’océan à la Pointe du Raz.


    - Ah c’est vous! il fait. Ben le commissaire m’a dit de vous dire qu’il vous rappellerait.


    - Et il vous a dit ça y a longtemps?


    - P’têt deux heures...


    

  


  
    VI


    


    


    Dire que je suis jouasse, ce serait pêcher. Et pêcher serait d’autant plus sacrilège qu’on est tous à attendre la fin de la prière de l’oncle Marc tandis que la soupe se fige dans nos plats. Faut dire qu’il fait du supplément not’ pasteur. D’habitude il a pas fini de dire “Notre Père” qu’il a déjà la bouche pleine. Mais ce soir - peut-être parce que c’est dimanche, il est très en verve. C’est des mercis Mon Dieu pour cette journée ensoleillée et des mercis pour le petit Louis qui a si bien nagé, et la petite Françoise qui suce plus son pouce... Il n’en finit pas son oraison pour n’oublier personne. Et comme on est une bonne vingtaine autour de la table...


    Enfin il termine. Un bruit assourdissant de cuillers couvre le “Ainsi soit-il !...” Tout en trempant mon pain dans la soupe, je pense à l’autre type, pour qui on a passé tout l’après-midi au poste de police. À sa Rolex or et platine, sa gourmette Cartier et le diam qu’il portait à la main gauche, c’était sûrement pas un SDF victime d’un coup de déprime.


    En plus, c’est à parier que c’est pas un gars d’ici. C’est pas parce qu’il a été circoncis à l’éplucheur à légumes - gadget que n’a pas le couteau suisse - ou que sa peau était plutôt mate, que je dis ça. Mais bien qu’il fut sans papiers, on avait retrouvé dans une de ses poches un billet de dix dinars au milieu d’une liasse de billets de cent dollars en rouleau...


    - Tu es bien sombre ce soir, me dit ma grand-mère préférée.


    Elle a un petit sourire malicieux. Elle ne sait pas ce que je fais dans le civil, mais elle se doute bien que c’est pas très catholique. D’ailleurs, sauf le respect que j’lui dois, elle s’en tape des cathos, vu qu’elle serait plutôt protestante. Et pas que pour sa paroisse. C’est pas pour rien qu’elle a épousé un Irlandais de Dublin, grand buveur de bière et prêtre d’occasion; chantre des docks sombres et calmes où s’échouent aujourd’hui les supporters du Quinze de France une fois tous les deux ans... C’était un sacré personnage, l’Adam O’Brian! Dieu l’a rappelé à lui vite fait, avant qu’il ne commette trop de pêchés avec ses catéchumènes. Le Seigneur dans sa grande bonté lui a quand même laissé le temps d’engrosser “not’ mère grand’” d’une dizaine de lardons dont l’un était un cousin germain de mon père.


    - Tu as des soucis? elle me demande.


    - Rien que matériels, je lui réponds ; et ça a rien à voir avec l’argent.


    Ça la rassure. Elle aurait pas supporté que je doute de la vie, de Dieu ou du Diable. (Eh, oui! du Diable avec un grand “D”. Si vous l’aviez vu comme moi je l’ai vu, vous ne me vous marreriez pas de ce que je dis !) Tout le reste, pour elle, n’est qu’accessoire. Le fric (“plaie d’argent n’est pas mortelle”); l’amour (“une de perdue dix de retrouvées”); les honneurs (“je ne suis pas une vache qu’on prime à la foire!”); la santé (“il faut apprendre à vivre avec son mal...”); Tout ça, elle s’en accommode sans trop de mal, mais par contre, elle supporterait pas d’être sur terre pour rien. Nom de Dieu !... Et comme elle pense que je suis sur terre pour rendre les femmes heureuses en passant dans leurs lits, elle a pas besoin d’en savoir plus.


    - Tu verras, ça s’arrangera, elle me dit en mettant sa main sur la mienne.


    Ça fait de nouveau bip bip dans mon futal... Je sors de la salle à manger et m’installe au salon pour répondre à l’autre, à l’autre bout du cellulaire. C’est Gingembre. Il fait des heures sup’. Le pôvre.


    - Excuse, il me dit, mais j’ai des choses à te dire et j’ai pensé que ça t’empêcherait de trop gamberger cette nuit, surtout si t’es tout seul dans ton pieu.


    - Ça te regarde pas, je fais. Aboule...


    - J’ai les rapports d’autopsie de Jabel. Le suissoyau qui l’a découpée a essayé de te joindre mais tu lui avais pas refilé le bon numéro. Tout ce que je peux te dire, c’est qu’on connaît pas le poison qui l’a envoyée ad patres.


    - Qu’est-ce que ça veut dire ?


    - Ça veut dire, mon pote, que c’est un alcaloïde indigène de quèque part sur le continent américain, africain ou asiatique, que nos savants Cosinus n’ont pas encore découvert. Ça pourrait être ce que tu veux: de la bave de crapaud ailé des savanes du Kampchaka, ou de l’essence de coquelicot du Pérou poussant exclusivement sur le bord du sentier lumineux. Pour le médico, elle est morte d’un anévrisme vasculaire cérébral (AVC). Ce qui n’est pas si impossible que ça, vu que, sans doute, elle prenait la pilule. Tu sais pas si elle fumait ?


    - Je demanderai...


    - Parce que ça multiplie vachement les chances d’une mort naturelle... qu’ils disent. Enfin voilà ! Je vais me coucher. Si mes mômes me laissent dormir.


    - C’est ça, je fais. Attends, je demande in extremis, elle était séro? ou autre chose?...


    - Non, qu’il me fait. Tout est normal de ce côté.


    - T’es sûr ?


    - Positif !


    - Tu déconnes ?


    - J’veux dire : positivement négatif...


    - Va te coucher, je dis, t’en as vraiment besoin.


    Je déconnecte. Je dubitative. Pourquoi donc ces pétasses m’ont fait tout ce cinéma avec le pseudo sida d’Anne ? Elles sont pas bien fute-futes, vu qu’elles doivent bien se douter que l’autopsie montrerait que Jabel était clean. Les mecs, ils ont tellement peur de se couper en découpant, qu’ils font les tests HIV avant même de tailler dans la bidoche.


    À moins, bien sûr, que ce soit la môme Jabel elle-même qui le leur a fait croire, à mes gonzesses. Mais pourquoi faire ?


    Je décide d’aller faire un tour au lac, histoire de m’aérer les neurones. Je laisse la tribu se disputer les restes du repas et je file à l’anglaise. Je fais seulement un petit signe à Gabrielle.


    Elle me fait signe qu’elle reste. Elle cause avec Lol. Elles sont très potes. Quant à Michael, il n’a qu’a se démerder, après tout: il a le gîte et le manger. D’ailleurs, j’ai envie d’être seul.


    Quand j’arrive au port Adam, y a le héron cendré qui médite sur un pieu du môle. Il médite si fort qu’il m’entend pas arriver. Sauf au dernier moment quand je déboule du chemin derrière les taillis. Alors il s’envole paresseusement, en piquant légèrement vers le lac où il laisse le sillage de ses pattes, comme un cicatrice sur la surface lisse de l’eau. Il rejoint le grand peuplier où il niche sans doute avec sa bonne femme et ses mômes.


    Le port a une odeur de petite fille qui s’néglige. Pas trop forte et c’est plutôt sympa. Ça m’fait penser aux copines du temps de l’école du dimanche. Les petites protestantes, ça sent la crevette, parce que leur maman leur dit qu’il faut pas se toucher là, parce que c’est sale! Du coup, elles n’osent pas se laver et ça sent d’autant plus.


    Les petites cathos, c’est plus propre. Sans doute à cause de la confesse qui les dédouane si, par inadvertance, elles prennent leur pied en se lavant. Ça sentirait plutôt le pain bis dans leur culotte. Allez savoir pourquoi ! Si fait que quand on se tape une catho avec une protestante y manque plus que le beurre... et un coup d’blanc pour avoir un repas complet!


    J’en suis là de mes pensées profondes sur la chrétienté quand j’entends un bruit dans les fourrés. Je m’planque. On sait jamais. Mais c’est Laurent. Il marche un peu au radar. En fait, il est complètement pété. À cinq mètres, il sent comme un fond de cuve d’une cave coopérative vini-viticole de la moyenne vallée de l’Hérault. C’est qu’il est sérieusement imbibé le cousin.


    J’allume prudemment une Camel au risque de tout faire sauter.


    - Ah, c’est toi? il fait après avoir fait un bond en m’apercevant.


    Il a eu peur. Normal. La nuit est presque tombée et j’ai dû lui apparaître comme Belphégor descendant du Mont P’eor.


    Laurent, c’est l’artiste de la famille. Il deale dans tout ce qui est superflu. T’as besoin d’une Roll’s hors de prix - pas d’problèmes! L’intégrale vinyle des Beatles - t’as qu’à dire combien t’en veux? La canne de randonnée de l’aïeul Adam - donne-moi cinq minutes !...


    En ce moment il manage les fêtes à Yverdon.


    - On vient de s’taper des canons avec la troupe du jeu des Mille francs. J’te dis pas, il me fait entre deux coups de roulis qui le font tanguer d’un côté à l’autre du chemin.


    Il finit par trouver à s’asseoir sous le porche de la cabane à bateaux.


    - Excuse... Mais je suis fatigué, il fait dans un grand soupir.


    - Alors, je demande, tu l’auras Laurent Voulzy?


    - Pas d’problème. Je l’ai encore appelé tout à l’heure. On va faire péter le hit parade. J’augmente le prix des places.


    - Tu peux pas, je fais, outré.


    - T’as raison, il fait, après un moment, comme s’il sortait d’une espèce de torpeur. C’est dommage...


    Faut que j’explique : Pour la première fois au monde, le Tour de France va passer par Yverdon. Il va s’arrêter en ville et on attend du monde. Du coup, des tas de gens qui n’en n’avaient rien à cirer du patelin s’intéressent aux charmes désuets de notre ville d’eau ; ce qui fait une nique terrible à Neuchâtel, à l’autre bout du lac. Déjà que la tension est grande entre les deux villes, rapport à la production viticole - nous, notre vin serait plutôt moins bon, en revanche on a plus de vaches ! Chacun son truc !...


    Éthylique, Laurent me lâche :


    - On dit qu’il y a eu le meurtre d’une star. T’es au courant?


    - Ah? je fais, aussi naïf que le petit Jésus. Qui ça ?


    - Ouais, y avait un type de la télé au café, qui voulait rien dire. Mais Jacques Guillemin, tu sais le mec qui présente le jeu des mille bouses, il m’a dit que quelqu’un lui avait dit qu’on lui avait dit que l’autre - comment il s’appelle déjà, Véro... non Vil... non Sacha Ovlakov... Ouais, c’est ça ! Sacha Ovl... serait ici pour planquer la villa de Catherine Deneuve; qu’elle aurait été étranglée hier, ...


    - Déconne! je dis, Catherine Deneuve vient pas par ici. Faut pas prendre Sainte-Croix pour Gstaad ou Verbier !


    - Je t’assure. Elle est morte. Guillemin me l’a juré !


    Si Sacha est ici, c’est la poisse. Ça veut dire qu’il y a manip’ à Paris. Ce mec-là, il est toujours sur les coups foireux. Il travaille plutôt cool d’habitude. C’est-à-dire qu’on le remarque que quand il a fini de prendre ses photos. Mais là, il s’est peut-être pas gaffé en venant à Yverdon. Il devait pas penser qu’il y aurait tout ce monde de Paris. Jacques Guillemin ou d’autres l’auront reconnu.


    Puis, je me dis : “Catherine Deneuve, pourquoi pas ?” Ça ferait aussi un beau cadavre. Une belle couverture pour Paris Match, en tout cas. Si ça s’trouve, elle a même un pad quelque part en Suisse. Pour un beau meurtre, ce serait un beau meurtre. Mais mon cadavre à moi il est tout aussi joli. Reste à savoir si Sacha est sur la même histoire que moi, et si Paris Match la sortira avant la fin de l’enquête. Si c’est le cas, j’aurais une petite idée de qui m’a doublé.


    Mais pour moi, ce qui compte, c’est qu’à Paris, on a déjà lâché le morceau à Roger Théron, le patron de Paris Match. C’est pas très bon signe. Y a de l’embrouille dans l’air.
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